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La plupart des hommes étaient morts et leurs cadavres gisaient tordus, à moitié enfoncés dans la boue.

D'autres gémirent faiblement, grièvement blessés.

Les Russes s'étaient rapprochés du corps à corps et leurs machettes ont déchiré la chair des Allemands.

Un ordre retentit en russe. Un soldat a poussé l'un des prisonniers et ils sont tous partis.

Ils se dirigeaient vers l'inconnu.

Une brume basse et douce les enveloppait...

Goulag est une histoire appartenant à la collection World War II, une série de romans de guerre développés pendant la Seconde Guerre Mondiale.
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Le lieutenant Mayer s'est frotté les mains gantées en regardant le soldat. Ils étaient dans une tranchée, juste dans ces lignes de tranchées, depuis deux semaines. Stationné. La neige avait fondu avec l'arrivée des pluies et le terrible hiver russe semblait loin derrière.

La steppe devant eux changeait de couleur de jour en jour. Avant, il était d'un blanc immaculé. Blanc immaculé. Maintenant, il prenait une teinte brunâtre, grisâtre, produite par la lutte que la pluie et la boue avaient commencée contre la neige.

Dans les tranchées tu as éclaboussé dans la boue. Ils vivaient sur une masse glissante et pâteuse, dans laquelle les pieds s'enfonçaient jusqu'aux chevilles.

Le soldat, assis sur une caisse de munitions, fumait placidement. Il sourit en regardant le lieutenant. Puis il leva les yeux vers le ciel. Le soleil était comme une tache rouge, diffuse, imprécise à l'extérieur, transformant le centre en un point rouge.

« Bon après-midi pour mourir, ne pensez-vous pas, lieutenant ? Le soldat marmonna.

« Il ne fait jamais beau pour mourir... D'ailleurs, il est difficile de mourir avec la tranquillité d'aujourd'hui.

"Pourquoi pas ?... Je ne veux pas penser que tu fais partie de ces délirants qui croient que les Russes ont atteint la limite de leur force et c'est pourquoi ils ne nous attaquent pas. Quand nous avions Moscou à quelques kilomètres à l'écart, c'est à ce moment-là que nous avons dû faire le dernier coup.Maintenant, il est trop tard et nous espérons seulement que ce sont eux qui décident de lancer l'attaque... Vous ne pensez pas ?

Mayer n'a pas répondu. Il regarda le soleil. C'était une belle vue. Le soldat continua :

« Nous avons terminé et cela se voit par le fait que nous n'avons pas avancé d'un pas. Enfermés dans ce monde de tranchées, la boue jusqu'au nez, ne faisant qu'attendre qu'Ivan décide de nous attaquer... Qu'est-ce que cela veut dire ?

Mayer n'a pas répondu. Il connaissait la réponse. C'était court, juste deux mots : "la fin". Il préféra se retenir et éviter la réponse. Il tapota l'épaule du soldat d'un geste familier en marmonnant :

« Tout sera réparé.

Puis il continua son chemin, vers le prochain nid de mitrailleuses. Il regarda à nouveau le soleil. C'était beau. Une belle journée pour mourir. Pourquoi les Russes n'attaquaient-ils pas ? Tout ce que le soldat avait dit était vrai. Ils attendirent sans se décider à avancer. Le front s'effondrait. Aucun renfort n'est arrivé, il n'y avait pratiquement pas de nourriture, les munitions n'étaient pas aussi abondantes que d'habitude, les vêtements étaient insuffisants et ils ont été détruits...

Gelaute, l'un des serviteurs de la mitrailleuse suivante, fit le geste de se lever, mais le lieutenant l'arrêta de la main.

« Asseyez-vous, asseyez-vous... » murmura-t-il. Et il a ajouté, essayant de donner à ses propos un air d'optimisme qui sonnait faux " : On vit en paix, hein, les amis ? Mais quand on attaquera ce sera fini.

« Si nous attaquons », murmura Duckstein, qui était accroupi, le dos contre le mur de la tranchée.

« Nous attaquerons, bien sûr, au moment où notre Hitler l'indiquera.

« Hitler, Hitler... Je n'aurais jamais cru que ce nom me ferait rire. Et dans quelques mois, tant pis... Et plus tard, j'en suis sûr, je détesterai la foutue heure où nos gens ont cru en lui.

Mayer a considéré l'opportunité de s'imposer à ses subordonnés, de les aligner et de les menacer du peloton d'exécution. Mais il réalisa à quel point c'était absurde de le faire alors qu'il pensait la même chose dans son cœur.

« Nous gagnerons la guerre, Duckstein. Soyez assuré.

« Les alliés bombardent nos villes. Hier, j'ai reçu une lettre de Marta. Il me dit qu'il a passé trois jours dans les refuges... Ils n'ont pas de nourriture... C'est fini.

« C'est peut-être pour le mieux. Tu reverras ta femme" a dit Mayer

« Êtes-vous marié, lieutenant ? demanda Gelaute.

"Pas.

"Avez-vous un partenaire?

« Rien de grave... Pourquoi ?

Gelaute haussa les épaules.

"Juste curieux," murmura-t-il. Personne ne m'attend non plus en Allemagne.

« J'ai des parents... assez âgés, ils vivent dans une ferme près du Neckar.

« Mes parents sont morts... Eh bien, ma mère est morte quand j'avais cinq ans. Mon père peut-être vivant, peut-être pas », a expliqué Gelaute. Puis il plissa les yeux et leva les yeux vers le ciel. " Joli, non ? murmura-t-il. Et il ajouta " : Pâle et sanglant... Belle journée pour mourir.

Un frisson parcourut le corps de Mayer. Il ne voulait plus rien entendre.

« Bonne chance » leur souhaita-t-il. Et faisant demi-tour, il rebroussa chemin, retournant au poste de commandement, qui était en fait un hangar placé sur un prolongement de la tranchée.

Il poussa la porte, entra, salua un homme assis dans un vieux fauteuil, un livre à la main, et alla s'asseoir sur l'un des lits branlants. Un poêle brûlait au centre de cet abri de fortune.

« Rien de nouveau, Mayer ? demanda l'homme.

« Non, mon capitaine.

« Et eux ?... Je veux dire les soldats.

"Comme toujours. Agité, nerveux, surpris par l'immobilité maintenant que le beau temps arrive. Certains comprennent la vérité, mais d'autres ne pensent qu'à leurs femmes, leurs familles, leurs maisons...

Comme tout le monde. Comme vous et moi. Vous pensez "vous avez fermé le livre et l'avez posé sur une table" de vos parents, dans votre petite maison à côté de Neckar... Oui, oui, et on ne peut pas vous reprocher de penser ainsi. Je me souviens de mon appartement à Berlin, de ma femme, de mes bonnes vieilles années, dans les bureaux du ministère de la Guerre. Vous ai-je déjà dit que j'étais marié depuis quatorze ans ?

"Non, mon capitaine. Mais je l'ai supposé.

"Ce que vous n'avez peut-être pas supposé, c'est que ma femme a perdu un enfant en accouchant. Les médecins ont dit qu'elle ne pourrait plus jamais concevoir, mais... mais elle est de nouveau en forme et tout va bien. J'étais en congé pendant trois mois et...

Mayer s'approcha de lui en souriant.

« Mes plus sincères félicitations, mon capitaine. Quand avez-vous su?

"Il y a une semaine. Êtes-vous surpris ?... Oui, bien sûr, vous êtes surpris par mon silence, ma tristesse. Mais tout a une explication... Je ne reverrai jamais mon fils.

Le capitaine se leva et se dirigea vers la cape qui pendait à un cintre de fortune constitué d'un pied de selle enfoncé dans le mur de la tranchée. Il fouilla ses poches jusqu'à ce qu'il trouve sa vieille pipe. Il le chargea de tabac, l'alluma et se dirigea vers la porte. Il l'ouvrit avec son pied et regarda dehors. La lumière rougeâtre du soleil l'illumina, le tachant étrangement de sang.

"C'est fini... C'est fini" marmonna-t-il, comme s'il se parlait à lui-même. Peut-être aujourd'hui, peut-être demain. Peut-être dans une semaine, mais ça se termine quand Ivan veut. Une poussée un peu fort et ce sera la fin.

« Le retrait est-il possible ?

« Il y a un ordre de rester au sol. Hitler l'a demandé ainsi "répondit le capitaine". C'est comme s'il nous avait demandé de nous suicider... Oui, c'est la guerre : un suicide collectif. Certains d'entre nous tombent sur le champ de bataille, sur le terrain qu'ils qualifient d'honneur et qui n'est rien de plus qu'une imbécillité. D'autres meurent à l'arrière. Ils meurent de douleur, comme ma femme mourra quand elle saura que mes jours se sont terminés devant Etchenko. Comme vos parents peuvent mourir quand ils rencontrent votre mort, Lieutenant... Vos parents sont vieux, n'est-ce pas ?

Mayer hocha la tête. Il n'avait pas la force de parler. En fait, je ne voulais qu'une chose : que tout soit fini au plus vite.

S'il doit mourir, que la mort ne retarde pas sa présence.

Il passa le dos de sa main sur son œil droit, comme si ça lui faisait mal. Mais en réalité, il voulait essuyer une larme qui avait commencé son chemin humide.

* * *
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Cette même nuit, les Russes ont commencé l'attaque. Les divisions moscovites se lancent contre le front allemand dans un assaut presque suicidaire.

Un cri déchira le silence de la nuit. Comme un écho, les sentinelles tirèrent leurs armes sur les ombres confuses qui les dominaient. Un frisson de terreur parcourut le zigzag des tranchées, réveillant les hommes et les mettant sur le sentier de la guerre. Dans le secteur d'Etchenko, le lieutenant Mayer sauta du lit où il somnolait à moitié habillé et, mettant sa cape sur ses épaules, sortit du poste de commandement.

Il a compris que la fin approchait. Les éclairs crépitèrent dans la nuit, l'éclairant brièvement de leurs langues de feu. Les hommes, accrochés aux parois boueuses des tranchées, perçaient l'obscurité de leurs coups de feu.

Devant eux, un cri constant naissait dans des centaines et des milliers de gorges. C'étaient les soldats soviétiques qui lançaient l'assaut.

Les rafales les ont emportés. Les cris de joie féroce se sont transformés en gémissements déchirants, signes de mort. Mais l'assaut, les avalanches ont continué.

Parfois, ils réussissaient à s'approcher très près des tranchées. Les mitrailleuses crépitaient avec la même intensité que jamais. Et pourtant, il y a eu le phénomène que, emporté par une avalanche de Russes, le vide s'est creusé derrière eux.

Mayer a traversé la tranchée. L'un des soldats, le reconnaissant, rugit :

« Lieutenant !... Pourquoi notre artillerie ne tire-t-elle pas ?

Mayer n'a pas pu répondre.

"Où est notre aviation ? Demanda, en criant, un autre.

« Tirez !!... Tirez !!... Le Führer a ordonné de résister de quelque manière que ce soit ! Mayer a répondu. Et aussitôt il eut honte car il comprit l'absurdité de leurs cris.

Il s'appuya contre la mitrailleuse. Le fracas était assourdissant. Le serveur du morceau, qui passait la cassette, lui dit en criant de s'imposer au bruit de l'arme :

« Comment allons-nous, lieutenant ?

Mayer le regarda. C'était Gelaute, l'homme tranquille. Il s'assura que la mitrailleuse ne manquait pas de munitions avec la même tranquillité reflétée sur son visage que lorsqu'il contemplait la nourriture qu'ils servaient en tant que quartier-maître.

"Très bien !! Nous résisterons !!

— Oui ? Et quand arriverons-nous à Moscou, lieutenant ? répondit Gelaute.

Mayer s'est rendu compte qu'eux aussi étaient convaincus que cela allait s'arrêter là.

Il regarda hors des tranchées. Les cris des Russes continuaient de se faire entendre. Il a vu les flashs des automatiques soviétiques. Soudain, une fusée a commencé à descendre, illuminant la steppe de sa lumière métallique. Des centaines, des milliers d'hommes se découpaient dans l'obscurité. Ils ont couru, les armes à la main, en tirant.

Les Allemands rectifièrent les positions de tir, appuyèrent sur les détentes et les ceintures de projectiles entrèrent pleines dans les chambres pour repartir aussitôt vides du côté opposé. Beaucoup de ces langues enflammées ont été perdues dans la nuit infinie. Mais beaucoup ont également coulé dans les assaillants, les faisant s'effondrer avec des cris de douleur.

Mayer a vu les soldats autour de lui tomber. Les tranchées étaient remplies de lamentations, de cris suppliant les infirmières, appelant les mères... Les fusées éclairantes, avec leurs lumières métalliques, illuminaient le sang en lui donnant une couleur étrange, surprenante, désagréable.

Alors que Mayer se dirigeait vers le poste de commandement, un soldat, touché par un projectile, lui tombe dessus. Il l'a rattrapé à temps pour l'empêcher de s'écraser au sol. Pendant une seconde, il put voir le visage du soldat. Et il ne put contenir un cri d'horreur. Le projectile russe avait percé le front de l'Allemand et la violence de l'impact fit sortir les yeux de leurs orbites. Mayer écarta les bras, laissant tomber le cadavre. Il avait envie de vomir. Des envies imparables. Il s'appuya contre la tranchée.

« Reculez ! Quelqu'un lui a crié dessus. Il a obéi de façon machinale. Deux hommes transportaient un troisième, blessé, à l'infirmerie de fortune.

Mayer, enjambant les morts, atteignit le poste de commandement.

Le capitaine a été retrouvé collé à la radio, essayant de communiquer. Apercevant Mayer, il le regarda quelques secondes et finit par marmonner :

« Ils ne répondent pas... Comme si nous étions seuls au monde.

« Les Russes pressent... Le mieux serait peut-être de revenir en arrière, d'essayer de former un nouveau front.

« Il faut résister. Le Führer... « il n'a pas continué la phrase. Il était gêné.

« Comment vont-ils ? » demanda soudain le capitaine, faisant référence aux soldats.

"Fatigué, affamé, marre de tout ça...

"Je vais les voir.

Il mit sa cape et quitta le poste de commandement. Mayer se dirigea vers la table où ils avaient les cartes des opérations et pendant quelques secondes il les fixa.

L'artillerie était derrière eux et pourtant ils n'ont pas tiré. Tout était incompréhensible.

Il s'allongea sur le lit. Épuisé, comme ivre. Il éprouvait une grande envie de dormir, de tout oublier, de foutre le camp...

Le militaire qui s'occupait de l'appareil de transmission a tenté d'établir le contact avec l'arrière, avec le Haut Commandement, mais n'a pas pu le
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